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L’exposition met à l’honneur l’œuvre d’Émile-
René Ménard sous le prisme de sa fascination 
pour l’Antiquité classique et sa quête d’harmonie 
entre l’homme et la nature. Cet artiste symboliste 
n’a pas bénéficié de rétrospective depuis les 
années 1970. 
Parler de l’œuvre d’Émile-René Ménard, c’est 
nécessairement parler de l’Antiquité. L’œuvre 
de cet artiste polymorphe est à jamais liée 
au Symbolisme. Pourtant, même si Ménard 
s’emploie dans son œuvre à explorer l’invisible 
de l’univers avec un certain regard mystique, son 
œuvre est profondément marquée du sceau de 
l’Antiquité, une Antiquité admirée, rêvée, perdue. 
Ce sentiment de perte, la nostalgie d’un âge d’or 
révolu, habitent l’ensemble de son œuvre. C’est 
cet aspect spécifique que l’exposition ambitionne 
de mettre en lumière. 
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Ménard  
et ses  
contemporains 
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Fig. 1. 
Émile-René Ménard, 
Rêve antique, 1909  
Pastel sur papier,  
58,5 × 53 cm  
(avec cadre), Dieppe 
Château-musée 
(971.15.54.2)
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Fig. 3. et 4 
Statuette féminine :  
la déesse Hygie (?)  
Marbre  
H. 30 cm

Figurine : femme assise 
drapée  
Argile 
H. 21 cm 
Faux moderne, d’après 
un original 
400-200 avant J.-C.
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A
vec la fondation de l’Académie 
royale de peinture et de sculpture 
en 1648, l’art français établissait 
une hiérarchie des genres au sein 
de laquelle le paysage allait occuper 
une place malheureuse. Selon les 

préceptes d’André Félibien (1619-1695), le paysage 
occupe en effet la quatrième place devant la nature 
morte, derrière la peinture de genre, le portrait, et 
la peinture d’histoire. Malgré quelques évolutions 
au cours du xviiie siècle, cette hiérarchie perdure 
jusqu’au xixe siècle avec l’apparition de l’Académie 
des beaux-arts qui émerge au sortir de la Révolution 
et se développe sur les ruines de l’Académie royale. 
Il faut attendre la fin de ce siècle et la révolution 
des peintres impressionnistes pour que le paysage 
acquière de nouvelles lettres de noblesse et constitue 
l’accomplissement total du génie de l’artiste. 

Estio C’est ce genre particulier, au destin sinueux, 
qui devient le sujet de prédilection du jeune Émile-
René Ménard. De ses années de formation, Ménard 
retient les préceptes académiques du paysage 
classique, « inventé » dès le xviie siècle sous l’influence 
de Nicolas Poussin ou encore Claude Gellée, dit Le 
Lorrain. À une composition classique s’ajoutent chez 
Ménard un style et un regard particulier porté sur la 
nature, sous l’influence de l’école de Barbizon dont il 
sera proche pour un temps et dont on peut retrouver 
quelques résurgences au fil de sa carrière (cat. XX et 
XX). À l’origine, son style est assez naturaliste, mais 
évolue rapidement vers une touche toute personnelle 
et unique, qui donne jour à un langage artistique au 
style évanescent. En parallèle à ces paysages purs, 
simples vues de nature, Ménard compose des paysages 
où la présence humaine est perceptible au travers de 
quelques ruines éparses au gré des compositions. 
Ces vues de ruines ne sont pas une révolution dans 
le domaine de la peinture : la redécouverte de sites 
antiques au milieu du xviiie siècle (notamment Pompéi 
et Herculanum) favorise l’éclosion d’une mode de 
la peinture de ruines, que celles-ci soient réelles 
ou fantasmées (on parlera notamment de caprices 
pour désigner certaines fantaisies architecturales). 
L’histoire contemporaine de la Grèce dans la 

deuxième décennie du xixe siècle s’accompagne 
par ailleurs d’un gigantesque élan philhellène porté 
notamment par les artistes et intellectuels à travers 
toute l’Europe : la guerre d’indépendance grecque 
mobilise les grandes puissances européennes, qui 
redécouvrent les vestiges antiques et s’émeuvent de 
leur sort ainsi que de celui d’un pays profondément 
meurtri. Ce philhellénisme s’inscrit dans la durée 
tout au long du siècle et trouve des échos différents 
dans l’œuvre d’artistes romantiques, comme Eugène 
Delacroix, néo-grecs, comme Henri-Pierre Picou, ou 
encore symbolistes, comme Gustave Moreau.   

La redécouverte de l’Antiquité classique devient 
même l’objet de voyages d’Occidentaux : d’abord 
tourné vers l’Italie au cours du xviiie siècle, le « Grand 
Tour » s’ouvre à la Grèce, puis à l’Égypte, permettant 
aux Européens de redécouvrir la Méditerranée dans 
sa totalité. Ce voyage n’est toutefois pas pratiqué 
par tous les artistes, et à la différence de beaucoup 
de ses contemporains qui se passionnent pour cette 
Antiquité classique « de loin », Émile-René Ménard 
va effectuer une véritable tournée méditerranéenne 
entre 1898 et 1926, poussant ses expéditions de 
Venise à Mycènes (cat. XX), en passant par Agrigente 
ou encore Athènes. Ses voyages l’emmènent par-
delà la Méditerranée, en Égypte, et aux frontières du 
Proche-Orient, à Damas (cat. XX). Ce périple s’ouvre 
avec son voyage de noces en Sicile en 1898, suivi par 
une découverte de la Grèce en 1902, la visite de Rome 
et du site de Paestum en 1909 (cat. XX), l’Égypte en 
1925-1926- (cat. XX). À la différence de son propre 
oncle, Louis Ménard, qui n’aura jamais effectué 
de tels voyages, Émile-René Ménard ne traite pas 
d’une Antiquité qu’il imagine : il en voit les vestiges, 
en perçoit la majesté et en ressent l’harmonie. Il ne 
recompose pas une Antiquité, pas plus qu’il n’en 
livre une vision « archéologique » : fidèle à certains 
préceptes du Symbolisme, Ménard «  [peint], non la 
chose, mais l’effet qu’elle produit »1. 

Les paysages de ruines qu’il compose ont la 
particularité de ne traiter que de vestiges d’origine 
grecque : même lorsqu’il séjourne en Italie, il choisit 
de ne représenter que des temples grecs, faisant 
partie de ce que l’on a appelé la Grande Grèce (les 

colonies hellènes installées sur le territoire de 
la péninsule italienne). Les vestiges qu’il aborde 
dans ses compositions, toujours traitées dans des 
moments crépusculaires nimbés d’une lumière 
presque mystique, apparaissent comme autant de 
témoins d’une grandeur passée, d’un âge d’or révolu 
où l’homme érigeait l’harmonie en maîtresse et 
s’évertuait à dialoguer en parfaite complétude avec 
son environnement.

Le temple de la Concorde à Agrigente (bâti vers 
440-430 avant J.-C., cat. XX, XX et XX) est l’un des sites 
ayant le plus marqué l’esprit de l’artiste. Représenté à 
plusieurs reprises, le temple surgit tel un spectre d’un 
décor vierge de toute figure humaine, comme une 
méditation sur le glorieux passé de cette opulente cité 
antique dont ne subsistent que des fragments : « de 
toutes les constructions et de l’art de vivre de la ville ne 
subsistent que quelques sévères ruines dans un paysage 
désolé »2. Les nuages, figures récurrentes de ces 
scènes antiques, viennent y accentuer l’impression de 
sauvagerie, tout autant que de majesté, d’isolement, 
et de recueillement qui imprègnent ces sites. À sa 
manière, l’œuvre de Ménard témoigne d’une sensibilité 
faite de mélancolie, de tristesse et de désolation face 
aux vestiges antiques. Cette particularité se ressent 
également dans ses visions de Corinthe (cat. XX), étape 
incontournable du voyage en Grèce au xixe siècle, et 
que Ménard traite exempte de tout personnage à la 
différence des artistes l’ayant précédé. Enfin, Égine 
(cat. XX et XX), par sa sérénité, est sans conteste le 
site ayant le plus profondément touché Ménard, qui 
va livrer plusieurs variations des vestiges du temple 
d’Aphaïa à différents instants du jour : à chacune de 
ces déclinaisons, Ménard imprime une impression 
de temps suspendu, d’une aura sacrée des vestiges, 
sublimés par une lumière divine et la technique du 
pastel : [Ménard est de] « ceux qui savent comprendre le 
pathétisme d’une colonne mutilée sous le soleil, ceux qui 
savent la vertu de cette harmonie divine que les antiques 
ont trouvée et qui permet à un fragment de révéler la 
glorieuse perfection d’un ensemble disparu »3. Les titres 
donnés par Ménard à ses œuvres permettent enfin 
de saisir la portée que l’artiste espère donner à ses 
créations : ses compositions ne portent que rarement 

le nom d’un site seul, mais une appellation toujours 
plus générale (tel Terre antique ou encore Rêve antique), 
comme si Ménard cherchait à dresser un panorama 
le plus représentatif possible d’une grandeur perdue, 
véritable sujet de son œuvre et dont les différents 
sites représentés ne sont que des variations. Les états 
transitoires du jour dans lesquels Ménard choisit de 
représenter ces sites ont de loin sa préférence : le 
crépuscule lui permet de conférer une dimension 
véritablement mélancolique à ses compositions, 
autant qu’il souligne le caractère éphémère, voire 
précaire, d’un instant et d’un lieu. À l’inverse de 
ses contemporains qui choisissent de figurer des 
personnages (philosophes et héros notamment) en 
méditation face aux ruines, la démarche de Ménard, 
qui exclut souvent la figure humaine de ses vestiges, 
est plus poétique et propice à la méditation et à 
l’évasion. 

Cette vague de mélancolie qui parcourt les 
paysages de ruines de l’artiste trouve sa meilleure 
expression avec plusieurs cycles inspirés d’auteurs 
antiques, qui trahissent la fascination de Ménard 
pour un Éden à jamais perdu, et dont son ami Lucien 
Simon écrivait : « …de la vie qui avait passé dans cet 
immortel décor, (…) d’une activité si riche et si féconde 
pour l’homme, il ne restait que des ruines (…). René 
Ménard sentit s’élever dans son âme une invincible 
mélancolie »4. Toujours traitées dans une atmosphère 
de temps suspendu, dans l’évanescence d’un monde 
flottant, les ruines de Ménard apparaissent ainsi 
comme le témoignage de la finitude de toute chose, 
autant qu’ils incarnent l’harmonie et la grandeur 
perdues entre l’homme et la nature. Elles résonnent 
comme la quête acharnée de l’artiste de renouer 
avec un paradis à jamais perdu.  

Alexandre Estaquet-Legrand
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Les paysages purs : l’influence de corot et l’école de barbizon

Cat. xx
Émile-René Ménard  
Barbizon, 1908  
Huile sur toile
26,7 × 37,5 cm
MUDO (998.10.44)

Cat. xx
Émile-René Ménard  
Barbizon, le Dormoir, vers 1908 
Huile sur papier marouflé sur carton
21 × 26,7 cm
MUDO (998.10.50)




